
	
        [image: Couverture de l'epub]
    


    

        

        
            Sous la direction de

        
        Jacques Bouhsira, Laurent Danon-Boileau et Claude Janin
    


    Le refoulement


    

    
        
            2008
            [image: Logo de l'éditeur PUF]
        

    


    
        Copyright

        
            
    ©  Presses Universitaires de France,
        Paris, 
        2015

    ISBN numérique : 9782130739722

    ISBN papier : 9782130566816

    Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur et strictement réservée à l’usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.


        

        
            
                    
                        
                            [image: Logo CNL]
                        
                    
                    
                        
                            
                                [image: Logo Presses Universitaires de France]
                            
                        
                    
                    

            

            

        
    


    Présentation

    Ce volume tente de préciser les contours d'une notion, l'un des concepts fondamentaux de la psychanalyse, dont on pourrait aisément penser qu'elle va de soi, alors que les questions métapsychologiques sont nombreuses. Que dire de la relation entre pulsion et refoulement ? Que devient le refoulement dans la théorie freudienne après la mutation de 1920 et le relatif abandon de la perspective représentationnelle au profit de la réflexion sur les processus et le jeu des forces qui les engendre ? Quel statut épistémologique donner au concept de refoulement primaire ? Quelle est la place du refoulement dans la pratique analytique, notamment à côté du contre-transfert ? Comment penser sa place dans la cure analytique avec l'enfant ?



    

    


Avant-propos



Jacques Bouhsira

Laurent Danon-Boileau

Claude Janin






Avec la pulsion, l’objet, le transfert et l’inconscient, le refoulement est l’un des concepts au fondement de la psychanalyse. Au demeurant, de tous ceux qui viennent d’être cités c’est sans doute le moins controversé. Qui irait penser une psychanalyse sans refoulement ? D’où le fait qu’il semble jouir d’un statut d’évidence, bien plus que tout autre destin de la pulsion, qu’il s’agisse du renversement en son contraire, du retournement sur la personne propre, ou même de la sublimation. Mais, comme le dit Hegel, « le bien connu est mal connu parce que bien connu ».

L’objet de la présente monographie est de préciser les contours d’une notion dont on pourrait aisément penser qu’elle va de soi, dès lors que l’on accepte d’envisager la vie psychique dans une perspective psychanalytique. Comme on le verra, considérer que le refoulement va sans dire est une manière un peu aisée d’envisager son travail et son mouvement dans l’ensemble des processus psychiques. On pourrait d’ailleurs voir dans cette paresse du penser une ultime ruse de l’inconscient pour masquer la violence inhérente à cette défense, en lui donnant l’apparence de la banalité. Il est vrai que la banalité même est parfois le lieu d’un certain type de relégation qui n’est pas sans rappeler ce qu’il advient des contenus refoulés.

Essayons à présent d’évoquer certains des problèmes posés. Le plus évident est celui qui concerne la saisie même du processus : en effet, comment se donner à penser ce dont le principe fait qu’il s’absente et absente de la conscience tout ce qui le dénonce ? Comment interroger ce qui fait disparaître ? Car s’il atteint son but, faute d’être alors lisible par ses effets, le refoulement ne donne rien à voir. Aussi convient-il de le connaître, de le reconnaître et de l’expliciter non par l’analyse de ses succès, mais par ce qu’il implique de ratage. La connaissance de ce destin pulsionnel et des contenus qu’il met en jeu est pour une large part enfermée dans ce premier paradoxe : on ne le connaît que par ce qu’il manque. Autre question : à présent, celle du lien du refoulement avec la pulsion ou l’affect. Si la question du lien entre refoulement et représentation se conçoit assez bien, en revanche la relation existante entre pulsion et refoulement, comme celle entre pulsion et affect, est moins évidente. D’un côté, comme l’on sait, l’affect n’est pas refoulé, puisque c’est seulement la représentation qui lui est associée qui peut l’être. Mais, d’un autre, la valeur d’un refoulement se mesure à l’effet de moindre déplaisir qui s’ensuit et ne se mesure que du côté de l’affect. Comment comprendre cet affaiblissement de l’affect qui ne tient qu’à la mise à l’écart de la représentation ? Et si l’on admet que ce qui reste d’affect, une fois la représentation disparue, doit migrer vers une autre représentation (ou être converti en angoisse), en quoi cette défense se distingue-t-elle réellement du déplacement d’affect ? Ce qui revient à se demander si l’affect défait de sa représentation par le refoulement est réduit dans son intensité ou seulement établi dans une position comparable à l’affect sur le point de changer de représentation. Et, par ailleurs, que dire de la relation entre pulsion et refoulement ? En un certain sens, la pulsion n’est pas refoulée comme telle. C’est son représentant-représentation qui subit ce destin. Mais peut-on s’en tenir à cette position simple ? Qu’est-ce qu’une pulsion privée de son représentant-représentation ? Est-ce une pulsion régressée ou une pulsion incomplète ? En filigrane, au travers de la question du refoulement, c’est toute la conception du lien entre pulsion et affect, comme entre pulsion et représentation, et entre représentation et affect, qui se trouve posée. À y regarder de près, il devient rapidement nécessaire de s’écarter de la figuration naïve qui fait de la pulsion une force produisant la représentation comme une sorte de tableau dont l’affect devient alors l’effet produit sur le spectateur. Mais faut-il concevoir la relation entre pulsion-affect et représentation sur le prototype d’une force produisant un effet et des traces ou sur le mode d’une matière circonscrite par les formes successives qu’elle engendre ?

À côté de ce qui vient d’être évoqué, il convient également de définir la place du refoulement dans l’ensemble des processus défensifs. Ou bien encore (ce qui ne revient pas au même, mais permet de poser une question comparable par un autre biais) celle du statut du refoulement dans les pathologies qui s’écartent de la névrose. Car la clinique contemporaine nous oblige à penser le refoulement sur l’horizon de la perversion ou de certains processus borderline.

Comme on peut le voir, les questions à poser – et à résoudre – sont nombreuses. Soulignons que les rédacteurs et les auteurs de la présente monographie de psychanalyse ont été guidés, pour les aborder, par le considérable travail, conduit sur ce thème, il y a bien des années, par Claude Le Guen [1] , fondateur de notre collection, à qui ce volume veut rendre hommage. Claude Le Guen nous a d’ailleurs fait l’amitié de nous donner, pour cette monographie, l’article qu’il a rédigé pour le Dictionnaire freudien à paraître aux PUF en 2009. Le lecteur percevra à quel point les auteurs qui ont contribué au présent volume ont pu, en s’appuyant sur ses travaux, interroger les destins du refoulement dans la métapsychologie d’après 1920.

Comme on le verra, deux questions décisives croisent leur fil rouge dans la trame des chapitres de cet ouvrage. Il y a d’abord celle du devenir du refoulement dans la théorie freudienne après la mutation de 1920 et l’abandon (relatif) de la perspective représentationnelle au profit de la réflexion sur les processus et le jeu des forces qui les engendrent. Il y a ensuite le lien que le refoulement proprement dit peut entretenir, non seulement avec les autres mécanismes de défense, mais aussi avec les autres destins de la pulsion (et notamment la sublimation). À cet égard, le premier chapitre de l’ouvrage de Claude Le Guen, le Dictionnaire freudien, permet de suivre l’évolution du concept au fil de l’œuvre de Freud. On prend ainsi la mesure de la différence qui persiste, tout au long de son travail, entre refoulement et répression des affects. Dans le chapitre qui suit, Ruth Menahem discute le statut épistémologique de la notion d’originaire. Cela la conduit à une lecture très serrée des textes de Freud relatifs à cette question. Elle montre en particulier que la notion de refoulement originaire répond à une nécessité interne de la théorie freudienne : celle de fonder, dans le fonctionnement psychique, l’émergence de la différenciation topique.

Dans le troisième chapitre, Madjid Sali poursuit la perspective ouverte par les travaux de Claude Le Guen et cherche à articuler le refoulement à l’ensemble des mécanismes de défenses. Cela le conduit à préciser les différences mais aussi les liens qui existent, notamment entre refoulement et sublimation. C’est d’ailleurs un point que l’on retrouve dans le chapitre consacré au refoulement chez l’enfant. On verra en outre comment l’intérêt qu’il porte à l’identification projective et aux mécanismes de défense dégagés par les auteurs postfreudiens le conduit, en retour, à préciser le changement qualitatif qui affecte les défenses dans le passage de la première à la seconde topique.

Dans le quatrième chapitre, Dominique Bourdin poursuit l’examen du statut du refoulement dans la pensée de Freud après 1920 et montre que l’intérêt du fondateur de la psychanalyse y subit un déplacement qui le porte à se détourner de la prise en compte des contenus du refoulé (comme de ses rejetons et ses retours) pour se saisir plus directement de l’analyse de l’instance refoulante elle-même, dont l’activité se pérennise en raison de ce que l’on a pu nommer une « compulsion à figurer » inhérente à la psyché.

Dans le cinquième chapitre, c’est la question de la relation entre affect et refoulement que pose Jacques Bouhsira. En suivant la perspective ouverte par André Green, et tout en maintenant l’écart entre refoulement et répression, il parvient à montrer la fécondité de l’hypothèse d’un affect inconscient dont le devenir-conscient échapperait à la voie du langage articulé. Si l’on souscrit à cette manière d’envisager la seconde topique, on découvre alors que ce que l’appareil psychique perd en représentations inconscientes, il le retrouve pour partie avec la représentance de l’affect (laquelle est au fondement de sa vocation à devenir inconscient).

Dans le sixième chapitre, à partir d’une discussion raisonnée des conceptions freudiennes et kleiniennes du refoulement, Cléopâtre Athanassiou-Popesco dégage avec précision l’originalité de l’apport kleinien et l’évolution du concept chez ce dernier auteur. En se centrant notamment sur l’analyse du lien entre refoulement et position dépressive, elle souligne les questions restées sans réponse et propose une stimulante réflexion sur la place du refoulement dans la théorie de la pensée.

C’est au septième chapitre que Jacques Angelergues et Marie-Claire Durieux nous donnent à penser la question du refoulement dans la cure d’enfant. Ils montrent en particulier que l’enjeu du travail n’y est pas tant la levée d’un refoulement peu constitué que la poursuite de sa construction, laquelle constitue ici une condition nécessaire à l’émergence de la sublimation. Au gré d’un cas clinique particulièrement riche et stimulant, ils donnent à voir la part qui revient au contre-transfert dans la mise en place des conditions inhérentes à ce mécanisme psychique différencié.

Mais le refoulement dans la cure et le travail analytique n’intéressent évidemment pas seulement la psyché du patient, et notre ouvrage n’aurait su se clore sans une réflexion sur le refoulement dans le contre-transfert. C’est Emmanuelle Chervet qui s’efforce d’en mesurer les effets d’alliance et d’obstacle. Pour ce faire, elle part de l’élargissement de la notion telle qu’elle apparaît chez des auteurs contemporains, mais montre également comment la figuration paradoxale sourd des résistances au devenir conscient de l’analyste, du moins s’il sait faire en lui la place qui convient au fonctionnement animique. On sera également sensible à sa description d’un temps de communauté de refoulement nécessaire dans certaines configurations de cures traumatiques pour que les rejetons produits par le patient deviennent interprétables.

Mais, dans l’ordinaire du psychanalyste, quelles sont finalement la place du refoulement dans l’ensemble des mécanismes de défense et la variabilité de celle-ci selon les structures auxquelles il est confronté ? C’est ce que ce huitième chapitre permet de préciser. En effet, on a parfois tendance à penser que le refoulement est un mécanisme qui n’existe que dans le registre de la névrose. Or tel n’est pas le cas.

Comme on le verra dans le dernier chapitre proposé par Gérard Bayle, il arrive très souvent que chez un sujet donné les défenses non névrotiques, caractéristiques des perversions, des psychoses et des états limites, coexistent avec le refoulement. Toutefois, comme le montre l’analyse de ses relations avec les clivages du Moi notamment, sa qualité et son effet s’en trouvent alors modifiés. Car, si d’ordinaire les autres défenses restent des adjuvants du refoulement, ici au contraire on a affaire à un « refoulement asservi ». Cet ouvrage permet donc de replacer ce concept dans l’histoire de la pensée analytique mais aussi d’en apprécier les variations dans la diversité que la clinique nous propose quotidiennement.







Notes du chapitre

[1] ↑ C. Le Guen et al. (1986), « Le refoulement (les défenses) », Revue française de Psychanalyse, t. L, no 1.





Refoulement [1] 


Claude Le Guen






All. : Verdrängung ; angl. : repression ; esp. : represión ; ital. : repressione ; port. : repressão.

Le refoulement est le produit des rapports que le psychisme doit engager avec la réalité ; il vise à aménager les difficultés, les conflits, voire les traumatismes suscités par celle-ci au travers des objets qui la représentent, protégeant ainsi le Moi des exigences pulsionnelles. Processus essentiel du fonctionnement psychique, résultante de la conjonction d’une action refoulante (venue du Moi) et d’une attraction (par le « déjà refoulé »), il contribue tant à la constitution du Moi qu’à sa perpétuation et sa défense – ce qui ne peut se faire que selon les contraintes du ça et du surmoi. Il exige un effort constant pour éloigner du conscient et repousser dans l’inconscient (où elles constituent le « refoulé ») les représentations (représentant la pulsion) dont la satisfaction serait susceptible de provoquer un déplaisir ; le refoulement assure ainsi le contrôle de l’affect de déplaisir associé à cette représentation.




Mise en situation

L’usage psychanalytique du terme est en conformité avec l’usage antérieur et courant : sont refoulées des personnes indésirables, mais également des tendances jugées condamnables ; c’est ainsi que, ayant d’abord cru avoir initié et spécifié le terme, Freud dut convenir que Schopenhauer l’avait précédé en décrivant, à propos de la folie, une « répulsion à admettre un aspect pénible de la réalité [qui] recouvre parfaitement le contenu de mon concept de refoulement » [*]  [2]   ; en France, le langage courant préfigurait l’usage psychanalytique, puisque Victor Hugo, par exemple, pouvait écrire que « ce prêtre étudiait sans cesse, ce qui l’aidait à porter sa chasteté, mais rien de plus dangereux qu’un tel refoulement… » [3] . Ce n’en est pas moins Freud qui, fort tôt, en « invente » le concept (se trouvant ainsi conduit à celui d’inconscient) ; il va l’utiliser comme cadre de réflexion et comme instrument de connaissance. C’est bien pourquoi « on peut partir du refoulement comme d’un centre auquel se rattachent tous les pans de la doctrine psychanalytique » [4]   ; mais s’il en est bien le « pilier », « son élément le plus essentiel, il n’est lui-même rien d’autre que l’expression théorique d’une expérience » [5]   : il demeure ancré dans la clinique et, surtout, dans la pratique de la cure. Aussi sophistiquée que puisse en apparaître parfois sa théorie, la notion est tout à fait concrète, si bien que, lorsque Freud entendait l’expliciter, il aimait proposer l’image d’un gardien empêchant des perturbateurs de pénétrer dans un salon : c’est là « une assez bonne image du processus du refoulement » [6] . Aussi le mot Verdrängung (qui peut aussi être traduit par : déplacement, éviction, supplantation, suppression) est bel et bien, comme souvent, directement emprunté au langage courant ; il en va d’ailleurs de même de celui, voisin, de « défense », avec lequel il entretient de nombreuses correspondances conceptuelles, voire d’étroites proximités au point de pouvoir, de devoir désigner le refoulement comme une défense particulière.

Pour ce qui est du concept, nous dit Freud, « la théorie du refoulement est le pilier sur lequel repose l’édifice de la psychanalyse, autrement dit son élément le plus essentiel » [7]  – ce qu’il confirmera tout au long de son œuvre. S’il est donc vrai qu’en ce sens « le refoulement est toute la psychanalyse », cela ne facilite guère notre tâche : nous devons nous limiter tout en espérant rester fidèles aux développements freudiens ; heureusement, le concept de refoulement recouvre un champ homogène en dépit de son étendue. Dans un souci heuristique, nous prendrons quelques libertés avec l’ordonnancement du parcours du texte freudien pour, à la suite de Freud, décomposer le concept en notions secondes et dérivées afin d’en sérier l’approche. Il convient cependant de ne jamais perdre de vue que toutes concourent à définir et préciser un seul et même processus, totalisation de sa diversité.




Le texte freudien


Situation du concept


Généralités freudiennes

Le refoulement est donc le pilier de la psychanalyse, son élément le plus essentiel, expression théorique d’une expérience, nous dit Freud ; il « est une acquisition du travail analytique » [8] . Qui plus est, il est l’un de ses tout premiers acquis, « la plus vieille pièce de notre terminologie psychanalytique » [9] .

Révélé par la pratique, issu très directement de l’expérience clinique, le refoulement est surtout le concept théorique par excellence, au point que Freud choisit de donner à l’ouvrage qu’il lui consacra de fait le titre de Métapsychologie (1915) ; un chapitre lui est consacré dans la récapitulation des Conférences d’introduction à la psychanalyse, et il occupe une grande place dans Inhibition, symptôme et angoisse. Il ne serait nullement exagéré de dire que « la métapsychologie, c’est le refoulement ». Que le terme (comme d’ailleurs la plupart de ceux qui connotent les « purs » concepts freudiens) ne soit importé de nulle discipline savante, mais simplement emprunté au langage courant, témoigne de son enracinement revendiqué dans la pratique immédiate. Sa fertilité théorique s’illustre de ce que non seulement toutes les grandes réélaborations freudiennes se firent sur le refoulement et à partir de lui, mais que toutes les dissidences majeures se tentèrent contre lui (fût-ce implicitement) ; il est d’ailleurs à noter qu’elles ignorèrent plus qu’elles ne combattirent véritablement ce concept typiquement freudien qui, à la fin de l’œuvre, apparaît parfaitement abouti et quasiment « définitif ». « La doctrine du refoulement est la clé de voûte de la compréhension des névroses (…) ; on peut partir du refoulement comme d’un centre auquel se rattachent tous les pans de la doctrine psychanalytique. » [10] 




Élaboration et développement de la notion

De grandes phases peuvent être reconnues dans le développement de l’idée ; nous allons voir assez rapidement leur contenu, nous réservant de revenir ensuite sur certains thèmes :

• En 1892, le terme apparaît pour la première fois dans la Communication préliminaire : le refoulement, lié au traumatisme, y est désigné comme cause de l’amnésie pathogène, principe explicatif étiologique qui conduit à envisager une méthode thérapeutique mettant en action un mouvement opposé. À cette époque, il est encore présenté comme intentionnel : une représentation apparaît pénible parce qu’inconciliable avec la « conscience morale » qui, la « refoulant », la traite comme « non arrivée » ; ce refoulement, signe de perturbation psychique, est censé justifier l’aspect psychogène de toute psychonévrose. Même ainsi conçu, partant de ce que Freud appelle la « volonté d’oublier », le refoulement implique l’idée d’une motivation non consciente – ce qui engage dès lors vers la conception d’un inconscient [11] . Dans l’« Esquisse », en 1895, il cherche encore à trouver une explication neurologique ; il va très vite déboucher sur un constat d’échec qui se fera, pour l’essentiel, sur le refoulement et la sexualité infantile : « Ce n’est pas le mécanisme qui ne s’accorde pas (…) mais bien l’explication du refoulement » – le « mécanisme » psychique fonctionne, mais pas l’explication du refoulement. À partir de la renonciation au mécanicisme biologique de l’« Esquisse » [12] , Freud va pouvoir avancer très vite dans l’élaboration de la psychanalyse.

• Dès 1896, les notions de base sont en place : « Seules des représentations à contenu sexuel peuvent être refoulées » et « les traumatismes infantiles agissent après coup comme des expériences nouvelles mais alors de façon inconsciente », « le retour des souvenirs refoulés [signe] l’échec de la défense » [13] .

• En 1900, « L’interprétation des rêves » montre que les rêves sont eux-mêmes des retours du refoulé. Deux systèmes sont les germes de l’inconscient et du préconscient [14] , et introduisent les notions de « processus primaire » et « processus secondaire » ; le premier laisse écouler librement les quantités d’excitation et fonctionne selon le principe de déplaisir/plaisir, le second inhibe cet écoulement et opère selon le principe de la plus petite dépense : voilà qui nous donne « la clef de la théorie du refoulement, le second système ne peut investir une représentation que lorsqu’il est capable d’inhiber le développement du déplaisir qui peut en venir » [15] .

Dans les années 1895-1910, il devient possible, avec la découverte de la sexualité infantile, de faire du refoulement le moteur du fonctionnement psychique ; la sexualité normale suppose que, durant l’enfance, le refoulement maintienne la pulsion sexuelle dans certaines voies, la perversion provenant d’un défaut de refoulement [16] . L’intérêt se porte alors sur le « retour du refoulé » – ce qui conduit inexorablement à la sexualité infantile et au complexe d’Œdipe.

• En 1915, grâce aux progrès dans la connaissance du refoulement, et puisque « refoulement et inconscient sont corrélatifs », peut être élaborée une théorie de l’inconscient qui se veut « définitive » ; elle est dès lors désignée comme Métapsychologie, titre même de l’ouvrage qui lui est consacré et dont le refoulement est l’argument princeps. Pour qu’il y ait refoulement, il faut que le motif de déplaisir soit plus fort que le plaisir, ce qui implique de le « mettre à l’écart et tenir à distance du conscient », mais cela suppose que l’activité consciente en vienne à se distinguer de l’inconscient ; il faut un début. On doit donc admettre une première phase, un refoulement originaire qui refuse la prise en charge dans le conscient de la représentance psychique de la pulsion, produisant ainsi une fixation : « Le représentant correspondant subsiste, à partir de là, de façon inaltérable et la pulsion demeure liée à lui » ; c’est avec des rejetons de ce représentant refoulé que d’autres représentations ou chaînes de représentations, venues d’ailleurs, vont entrer en relation, ayant alors ainsi le même destin que le refoulement originaire : ce seront donc dorénavant des « refoulements après coup » qui, dans ce deuxième stade du refoulement, constitueront les « refoulements proprement dits ». Il se produit ainsi un double mouvement, conjonction de deux forces agissant sur ce qui est à refouler : une répulsion venue du conscient, et une attraction par le refoulé originaire inconscient. Aussi actif que soit le refoulement, il n’empêche pas le représentant de persister dans l’inconscient, de s’organiser, de former des rejetons, d’établir des liaisons ; c’est là ce qui constitue le « refoulé » [17] . Celui-ci, inconscient, est fait de « représentations de chose » seules ; ces rejetons du refoulé, représentants de la pulsion, prolifèrent dans l’ombre, chaque rejeton pouvant connaître un destin particulier : un peu plus ou un peu moins de déformation et le résultat change du tout au tout ; le refoulé apparaît ainsi essentiellement mobile, exerçant en direction du conscient une pression continue qui doit être équilibrée par une contre-pression incessante [18] . Mais, à côté de la représentation, il convient de considérer un autre représentant de la pulsion dont le destin peut être différent : le montant (quantum) d’affect, facteur quantitatif de la représentance pulsionnelle ; la finalité du refoulement étant l’évitement du déplaisir, on comprend que le destin de celui-ci soit beaucoup plus important que celui de la représentation : si un refoulement n’a pas réussi à empêcher la survenue d’angoisse, il a échoué [19]  (il convient de noter ici que les formations de substitut et les symptômes ne sont pas des produits directs du refoulement, mais relèvent du retour du refoulé). Ce but spécifique du refoulement qu’est la répression du développement de l’affect explique l’importance de l’inhibition – ce qui autorise à parler d’affects « inconscients » [20] .

• Les Conférences d’introduction à la psychanalyse, en 1916-1917, vont reprendre tout cela, en apportant d’intéressantes précisions et corrections. Le but de la cure est devenu l’analyse des résistances, résistances qui correspondent à des refoulements, conditions à la formation du symptôme (il convient néanmoins de savoir que tout cela a été acquis sur les trois névroses de transfert, seules) ; résultats d’un compromis entre deux aspirations opposées, les symptômes représentent autant le refoulé que le refoulant qui a concouru à leur genèse. Freud insiste ici sur la nécessité de ne pas confondre régression et refoulement : le refoulement consiste à rendre inconscient un acte appartenant au système Pcs, ou à l’empêcher d’accéder au système préconscient : « Aucune relation à la sexualité n’est donc inhérente au concept de refoulement », il s’agit d’un processus purement psychologique, et même d’un concept topique-dynamique ; le terme de « régression », pour sa part, n’est que descriptif [21] .

• En 1920, il faut bien constater que le but fixé – « rendre conscient l’inconscient » – s’avère difficile à atteindre, le patient répétant le refoulé plutôt que le remémorant. Les résistances n’émanent pas du refoulé inconscient, mais des systèmes mêmes qui ont produit le refoulement ; les motifs de ces résistances étant inconscients, il faut renoncer à opposer conscient et inconscient mais bien plutôt le Moi (avec sa cohésion, qui sera identifié comme une instance trois ans plus tard) et le refoulé – le noyau du Moi étant lui-même inconscient. Cette nouvelle terminologie, dynamique, permet de dire que la résistance provient du Moi, et la répétition du refoulé. Si la résistance est bien au service du principe de plaisir, la répétition ramène aussi des expériences passées qui ne peuvent, et n’ont jamais pu, comporter de plaisir ; une compulsion de répétition y pousse [22] .

Le refoulement vient imposer le renoncement aux buts proprement sexuels, modifiant les relations qui sont dorénavant dominées par des pulsions inhibées quant au but, ces inhibitions permettant aux sentiments de devenir « tendres » – même si, dans l’inconscient, les tendances sexuelles précoces subsistent inentamées [23] . En 1923, une « nouvelle topique » peut alors être mise en place. On savait (depuis 1915) que, par surinvestissement, les représentations de mot permettent de transformer les processus de pensée interne en perceptions ; nous découvrons maintenant que « ne peut devenir conscient que ce qui fut autrefois perception » et que, pour parvenir au conscient, ce qui est interne doit se transformer en perception externe. Ce qui devient conscient comme plaisir et déplaisir est un « autre chose », quantitativement et qualitativement, dans l’écoulement pulsionnel, et « cet autre chose se comporte comme une motion refoulée ». Il devient maintenant clair que les processus de pensée interne sont transformés en perception par les représentations de mot, et les pensées sont perçues comme venant de l’extérieur. Ainsi se parachève notre représentation du Moi, et Freud peut, à la suite, désigner comme Moi ce qui part de la perception et est d’abord préconscient, et comme Ça l’autre partie du psychisme dans laquelle le moi se continue, partie qui est inconsciente, dans laquelle se fond le refoulé tout en n’en étant qu’une partie ; « la perception joue, pour le Moi, le rôle qui, dans le Ça, échoie à la pulsion ». Dorénavant, l’opposition ne se situe plus entre des systèmes (Cs-Pcs/Ics) mais entre des instances (Moi/Ça) ; même s’il faut constater qu’il y a « des éléments qui sont inconscients sans être refoulés », il importe dans la cure de s’attacher autant au refoulant qu’au refoulé, car « le refoulé n’est séparé du Moi que par les résistances du refoulement tandis qu’il peut communiquer avec lui par le Ça ». Le Surmoi-Idéal du Moi va apparaître comme une « formation réactionnelle » au refoulement de l’Œdipe ; plus celui-ci aura été puissant et précoce, plus sévère et plus exigeant sera le Surmoi [24] .

• Les difficultés rencontrées tant dans les élaborations théoriques que dans la pratique de la cure ont ainsi conduit à une « nouvelle dualité pulsionnelle » et à une « seconde topique ». En 1926, l’expérience clinique et des questionnements théoriques conduisent à renouveler la théorie de l’angoisse : « C’est l’angoisse qui produit le refoulement et non pas, comme je l’ai jadis pensé, le refoulement qui produit l’angoisse. » [25]  Le refoulement devient ainsi un « mécanisme de défense » parmi d’autres, tout en demeurant un « processus à part », nucléaire ; resitué et réaménagé, il ne perd en rien sa place et sa fonction centrale dans la praxis psychanalytique. Il est dorénavant bien acquis que tous les refoulements, qui sont des mesures de défenses primitives du Moi immature et faible, se produisent dans la première enfance ; par la suite, aucun nouveau refoulement ne s’accomplit, mais le Moi, qui a mûri, qui s’est fortifié et cherche à dominer les pulsions, continue d’utiliser les anciens refoulements tout en les réaménageant, et ce tout au long de la vie [26] .

Si, dans le refoulement, Freud distingue bien trois « stades » successifs (refoulement originaire, refoulement proprement dit, retour du refoulé), il centre son étude sur le second stade, qui fut d’ailleurs le premier qu’il rencontra, et sur lequel il a bâti la métapsychologie. Nous reprendrons ces différents concepts en suivant cet ordre « historique », plutôt que la « chronogenèse » du texte, d’autant que, conceptuellement et méthodologiquement, il s’avère le plus justifié.








Le refoulement proprement dit (ou : refoulement après coup, ou : refoulement secondaire)

Deux idées (presque deux images), deux mots (d’usage courant), reviennent régulièrement chez Freud tout au long de son œuvre lorsqu’il veut faire entendre ce qu’est le refoulement. C’est d’abord celui de résistances, pour désigner ce qui s’efforce de contrecarrer le mouvement pulsionnel, le mettant alors « en situation de refoulement » ; c’est ensuite, indiquant la direction, celui de fuite, qui évoque la réaction face à une menace externe, « mais, dans le cas de la pulsion, la fuite ne peut servir à rien, car le Moi ne peut s’échapper à luimême ». [27]  Ces deux idées impliquent celle de défense (le sujet doit « se défendre ») ; en 1925, le refoulement finira d’ailleurs par être de nouveau considéré comme l’un des processus de défense mais, parmi ceux-ci, « néanmoins, il est quelque chose de tout à fait particulier qui est plus nettement séparé des autres mécanismes [de défense] que ceux-ci ne le sont entre eux » [28] . Cette révision n’apportera que quelques corrections (la plus importante concernant le mécanisme de l’angoisse) et la théorie du refoulement demeurera conforme à l’énoncé très complet donné en 1915 dans la Métapsychologie.

Le refoulement proprement dit, deuxième stade du refoulement dans l’évolution psychique (donc apparu après le refoulement originaire), concerne les rejetons psychiques du représentant refoulé et les associations qui peuvent s’y rattacher ; de ce fait même, ils ne peuvent que renvoyer au premier d’entre eux, et « ces représentations connaissent le même destin que le refoulé originaire. Le refoulement proprement dit est donc un refoulement après coup ». Lorsque, à côté du plaisir attendu, la satisfaction d’une pulsion entraîne un déplaisir plus grand, lorsque le motif du déplaisir acquiert une puissance supérieure à celle du plaisir de satisfaction, le Moi doit se défendre contre ce qui représente la pulsion, en tenir le représentant à distance du conscient, le mettre à l’écart en le refoulant dans l’inconscient ; pour l’essentiel, « refoulement et inconscient sont corrélatifs » [29] . Pourtant, l’inconscient ne saurait se limiter au refoulement et il convient de faire une place en son sein, au plus près du biologique, à « des formations psychiques héritées, quelque chose d’analogue à l’instinct des animaux : c’est là que se constitue le noyau de l’inconscient » [30] .


Les processus en œuvre

Mais, pour mettre ainsi « à l’écart » le représentant pulsionnel, le mouvement proprement refoulant de rejet et de refus (provenant du système perception-conscience) ne saurait suffire. Pour que puisse se former un refoulement, il faut nécessairement qu’ait été mis en place un « déjà-refoulé » qui attire à lui, par une véritable contrainte venue de l’intérieur (de l’inconscient), ce qui est à refouler. Redisons-le : le refoulement est la résultante d’un double travail d’attraction et de répulsion agissant sur les représentants de la pulsion. La force attractive participe de la « vie » du refoulé de la même façon que l’acte de « refouler » procède de la force répulsive [31] . Un tel travail n’est possible que parce que des refoulements plus anciens ont déjà produit des refoulés qui se sont maintenus comme représentations inconscientes ; ce sont là les rejetons de l’inconscient qui vont attirer les représentations avec lesquelles ils peuvent établir des liaisons, ces associations les faisant alors éprouver comme inopportunes. Refoulées, ces nouvelles représentations vont enrichir le contenu de l’inconscient.

Le refoulement l’ayant soustrait à la conscience, le rejeton du refoulé, représentant de la pulsion, va pouvoir se développer ; comme l’inconscient lui-même, il est vivant et capable d’évoluer [32] . « Le refoulement refuse à la représentation écartée la traduction des mots qui doivent rester reliés à l’objet » ; c’est ainsi qu’une représentation consciente ne se distingue d’une inconsciente ni par des « inscriptions » distinctes dans chaque système, ni par une différence d’investissements fonctionnels : simplement « la représentation consciente comprend la représentation de chose plus la représentation de mot qui lui appartient, [alors que] la représentation inconsciente est la représentation de chose seule » ; de ce fait, la première est surinvestie par rapport à la seconde, amenant ainsi le processus secondaire à se substituer au primaire [33] . Cette mise à l’abri du rejeton du refoulé dans l’inconscient lui a permis de « proliférer alors dans l’obscurité et de trouver des formes d’expression extrêmes » (ainsi se forment les symptômes, qui ne sont eux-mêmes que des rejetons).

Cette activité tend à faire retour à la conscience, ce qui devient possible lorsque ces rejetons se sont éloignés du représentant refoulé, qu’ils se soient laissé déformer ou que des rejetons intermédiaires se soient intercalés. Pour que soit toléré ce retour, il convient de ne pas dépasser une certaine intensité d’investissement au-delà de laquelle celui-ci s’ouvrirait la voie vers la satisfaction ; « le refoulement travaille donc de manière tout à fait individuelle ». De surcroît, il est extrêmement mobile et la représentation refoulée demeure toujours active, cherche à s’exprimer dans la conscience et doit être régulièrement contrée ; cela représente une action permanente car le refoulé exerce une pression continue, en direction du conscient, qui doit être équilibrée par une contre-pression constante ; c’est dire que le refoulement exige un travail permanent, que « maintenir le refoulement suppose donc une dépense constante de force ; le supprimer signifie, du point de vue économique, une épargne » [34] . Là se trouve la justification de la thérapie analytique.

Dans les cures se manifestent divers éléments constitutifs du processus : levées du refoulement dans les meilleurs des cas, apparition de rejetons du refoulé, retours du refoulé (les formations de substitut et les symptômes en sont des indices, même si leurs mécanismes de formation peuvent différer de ceux du refoulement) ; mais le refoulement lui-même demeure muet au moment où il opère et nous n’en pouvons prendre connaissance qu’après coup : « Le mécanisme d’un refoulement ne nous est accessible qu’en remontant des résultats du refoulement jusqu’à celui-ci. » [35]  Cette « remontée » au fil d’associations entre rejetons de plus en plus anciens, ce renvoi le long des liaisons déjà effectuées, constituent le processus même du refoulement ; tous « les rejetons psychiques du représentant refoulé connaissent le même destin que le refoulé originaire » [36]  qui, en dernière analyse, étaie et justifie tous les refoulements après coup. Tout « après-coup » ne prend sens que par rapport à une situation traumatique initiale sans laquelle l’événement actuel, réduit à lui-même, demeurerait anodin ; c’est donc finalement le traumatisme, celui qui a marqué (déterminé ?) le premier refoulement et entraîné une fixation (« première phase qui précède et conditionne tout refoulement » [37] ), qui va se perpétuer dans et par les refoulements ultérieurs, si bien que « souvent, peut-être chez tous, ce patrimoine instinctif garde le pouvoir de tirer à soi des processus psychiques plus élevés » [38] .




L’angoisse (et les investissements)

Le traumatisme nous renvoie à l’angoisse, qui est l’occasion et la raison du refoulement. Freud en élabora deux théories successives : dans la première (aboutie en 1915 dans la Métapsychologie), la pulsion s’exprime directement par un sentiment de déplaisir qui est dû à la tension psychique, et auquel le Moi ne peut échapper, l’énergie d’investissement de la motion refoulée étant automatiquement transformée en angoisse ; selon la seconde (celle que l’on doit considérer comme définitive et qui est élaborée en 1926 dans Inhibition, symptôme et angoisse), il faut que le plaisir attaché à la satisfaction de la motion pulsionnelle soit transformé en déplaisir, provoquant ainsi la production par le Moi d’un signal de refoulement, faisant que « le Moi retire son investissement (préconscient) au représentant pulsionnel à refouler, et l’utilise à libérer le déplaisir (l’angoisse) » [39] .

Face à deux plaisirs dont les satisfactions s’opposent, le Moi perçoit l’un comme plus dangereux et va le transformer en déplaisir pour le rejeter (c’est ainsi que s’organisent et se développent les rapports structurants entre principe de plaisir et principe de réalité). Ce processus de transformation, ce « retournement-en-son-contraire », constitue un préalable indispensable au refoulement ; la survenue, voire la simple menace du déplaisir, déclenchera ce signal d’alarme qu’est l’angoisse, qui elle-même provoquera le refoulement du représentant pulsionnel. Dans ce renversement du plaisir en déplaisir, la liaison avec et par les représentations vient changer l’affect en angoisse, conférant à leur irréductible rapport une signification particulière : raison d’être du refoulement, « ce désir ardent [qui] se transforme en angoisse » [40]  (même réduit au minimum dans l’« angoisse-signal ») renvoie à ce qu’il y a de proprement irréalisable en tout désir, d’inconciliable entre ce qui émane de la pulsion et ce qui témoigne des rapports aux réalités du monde. L’angoisse est le produit de la menace qui rend le désir impossible à satisfaire dans sa totalité ; il s’agit là, en fait, d’une situation de conflit, mais, quelle que soit son occurrence, celui-ci pourra, en dernière analyse, être ramené à une opposition entre deux forces visant des satisfactions pulsionnelles opposées. Avec la révision de la théorie de l’angoisse, la séquence « investissement - retrait d’investissement-contre-investissement » du rejeton du refoulé doit à son tour être réaménagée.

Dans la première topique, tout se passait comme si le Moi prélevait un échantillon de la motion pulsionnelle, véhiculée par le rejeton, pour en éprouver les qualités affectives : la fuite devant le souvenir de la douleur représentait le modèle et le premier exemple du refoulement ; pour ce faire, il fallait que le préconscient investisse le souvenir déplaisant pour en inhiber l’écoulement, et donc entraver le développement du déplaisir – cette inhibition pouvant n’être que partielle, un début de déplaisir demeurant cependant nécessaire pour alerter le préconscient [41] . Selon la deuxième topique, le danger ne vient plus directement de l’inconscient, et ne provient d’ailleurs pas plus du Ça ; la menace émane du Surmoi : « C’est à la colère, à la punition du Surmoi, à la perte de son amour que le Moi donne valeur de danger et c’est à elles qu’il répond par le signal d’angoisse. » [42]  Freud a donc opéré un renversement des places respectives du retrait d’investissement et du signal d’angoisse.

On peut recentrer l’économie du refoulement en disant que le Moi réactive une trace mnésique porteuse de déplaisir en lui accordant l’investissement qu’il vient de retirer au représentant pulsionnel ; ainsi est mis en jeu le principe de plaisir. « Dans ces conditions, l’énigme de la transformation de l’affect lors du refoulement disparaît. Mais, par là, nous avons concédé au Moi qu’il puisse exercer une influence profonde sur les processus qui se déroulent dans le Ça. » [43]  Si le Moi peut acquérir une telle force, c’est parce que plaisir et déplaisir n’ont pas la même origine : le plaisir attendu tient à la satisfaction souhaitée de la pulsion et il provient du Ça, alors que le déplaisir éprouvé dans le Moi est provoqué par le Surmoi ; de surcroît, ce déplaisir peut provenir de deux sources : la création d’un signal de déplaisir (signal d’angoisse), et l’échec des mesures de contre-investissement.

Si un refoulement « raté » (ou non pleinement « réussi ») suscite de nombreux rejetons du refoulé (qui, déplacés, isolés, abréagis et/ou retournés en leur contraire, vont persister dans le Ça), l’angoisse, quant à elle, pourra être « suspendue » par le Moi qui va la lier en formant des symptômes [44]  ; plus ou moins bien « liés », ces affects vont réactiver le conflit et provoquer de nouveaux refoulements, et donc de nouveaux rejetons du refoulé, points d’articulation entre le refoulement et le retour du refoulé.

Le modèle par excellence de ce processus nous est fourni par le « complexe d’Œdipe » et ses remaniements ultérieurs ; il constitue le traumatisme par excellence : le moteur du refoulement est l’angoisse de castration [45] . Ainsi est parachevée la métapsychologie du refoulement : si c’est bien au Surmoi qu’incombe de donner au Moi le signal, l’« ordre » de refouler, il ne le fait qu’en fonction du désir infantile qu’il condamne, et il le fait d’autant plus durement qu’il est lui-même infiltré par le Ça dont il n’est, finalement, qu’un rejeton particulier – mais combien important ! La menace impliquée dans l’ordre donné par le Surmoi est celle d’une perte d’amour et de l’estime de soi (atteinte à l’intégrité narcissique) qui se représente au mieux par la menace de castration [46] . Le Moi pouvait jusqu’alors supporter l’accroissement de déplaisir lié aux rejetons du refoulé ; maintenant ce n’est plus un rejeton quelconque qui le menace et, face au Surmoi, la tâche du Moi se fait plus difficile : ce rejeton dominant et stable aura, selon les cas, des exigences différentes ; si, en règle générale, la motion pulsionnelle à refouler demeure isolée, il peut arriver qu’elle « échappe à toute influence (…) et la lutte défensive contre la motion pulsionnelle désagréable s’achève par la formation d’un symptôme » [47] .


Affect (montant [ou quantum, ou valeur] d’–, répression de l’–)

Il convient d’introduire ici une remarque terminologique à propos du mot « quantum », proposé en 1967 dans le Vocabulaire de la psychanalyse et généralement retenu ensuite, pour traduire le Betrag allemand ; s’il a bien le mérite d’impliquer la quantité, il a l’inconvénient de s’y limiter strictement – « physiquement » – pourrait-on dire (évoquant la théorie des quanta), et d’escamoter la référence économique prévalente de « somme à dépenser », de « montant monétaire » (d’une facture, par exemple) qu’implique fortement Betrag ; on doit d’ailleurs remarquer que l’édition française des Œuvres complètes de Freud est heureusement venue corriger cet inconvénient en retenant « montant d’affect », le risque traductif (mineur) étant là d’évoquer un mouvement de bas en haut qu’ignore le mot allemand ; notons que, écrivant en français en 1893, Freud parle de « valeur d’affect » en un sens qui semble bien correspondre à Betrag [48] . À ce propos, et dans la lignée des glissements sémantiques induits par la traduction de termes en rapport avec l’affect, nous devons remarquer que, en traduisant Besetzung par « investissement », on ne commet certes pas un contresens, mais on risque d’induire une interprétation erronée renvoyant à l’économie (par exemple : des investissements financiers) par une espèce de contagion du « montant » d’affect, alors que le mot allemand n’a aucune implication économique mais indique une « occupation » (par exemple : d’une maison ou d’un pays).

Quelle que soit la façon dont on le traduit, bien plus qu’un substrat, Betrag implique une dépense (d’énergie, en l’occurrence, ce qui est fondamental) à montant variable, et c’est bien en ce sens qu’il peut être la référence de base dans les théories de l’angoisse et du refoulement ; il s’agit, pour Freud, d’insister sur sa valeur économique et de spécifier clairement que, à la différence de ce qu’il en est pour les représentations, tout affect est fonction d’une quantité : il y a plus ou moins d’affect, alors qu’une représentation « est » ou « n’est pas ».

Tel que nous venons de le décrire, le refoulement peut être assimilé à un « représentant pulsionnel », c’est-à-dire une représentation investie d’un montant d’énergie psychique (libido, intérêt). Il convient donc de « décomposer » ce refoulement : à côté de la représentation existe un autre représentant de la pulsion dont le destin est tout à fait différent ; il s’agit du « montant d’affect qui correspond à la pulsion en tant qu’elle s’est détachée de la représentation et trouve une expression conforme à sa quantité dans des processus qui sont ressentis sous forme d’affects ». Le destin possible de ce « facteur quantitatif » du représentant pulsionnel est triple : ou la pulsion est tout à fait réprimée, ou elle apparaît comme un affect, ou elle est transformée en angoisse. La raison d’être du refoulement étant l’évitement du déplaisir, il s’ensuit que « le destin du montant d’affect appartenant au représentant est de loin plus important que celui de la représentation » [49]  (remarquons d’ailleurs que ce constat avait déjà pu être énoncé dès L’interprétation des rêves qui note que « c’est précisément cette transformation d’affect qui est l’essence de ce que nous avons appelé le refoulement » [50] ).

Une pulsion ne pouvant jamais devenir objet de la conscience, et ne pouvant être représentée dans l’inconscient que par une représentation, la question se pose de savoir comment situer ces affects par rapport à l’inconscient. L’affect lui-même peut être perçu mais méconnu ; son propre représentant, la représentation qui lui était attachée, ayant été refoulé, il a dû « se rattacher à une autre représentation qui est maintenant tenue par la conscience pour la manifestation de cette dernière » ; mais seule sa représentation a succombé au refoulement et, de fait, l’affect n’a jamais été inconscient. Quant à son destin, il peut être soit de subsister tel quel, soit de se transformer en un autre affect (principalement en angoisse), soit d’être réprimé (son développement étant empêché). En fait, « la répression du développement de l’affect est le but spécifique du refoulement » ; celui-ci n’est pas « achevé » tant que n’est pas obtenue cette maîtrise, cette « répression » de l’affect. Si les représentations inconscientes, une fois refoulées, demeurent dans l’inconscient, l’affect inconscient réprimé ne laisse qu’un rudiment avorté ; il n’y a donc pas, au sens strict, d’affects inconscients comme il y a des représentations inconscientes, même si des formations d’affects susceptibles de devenir conscientes peuvent exister dans l’inconscient. « Toute la différence vient de ce que les représentations sont des investissements tandis que les affects et sentiments correspondent à des processus de décharge dont les manifestations finales sont perçues comme sensations » [51]  ; la répression porte donc sur des sensations, et non pas sur des représentations qui sont refoulées.

Cette prépondérance de l’affect pour spécifier le refoulement, et le distinguer d’autres défenses, est illustrée par une proposition plus tardive, dans Le fétichisme, indiquant qu’afin de bien séparer le destin de la représentation de celui de l’affect il convient de « réserver l’expression “refoulement” à l’affect » et de parler de « déni » lorsqu’il s’agit essentiellement de la représentation [52]  ; cette proposition qui, au premier abord, paraît contredire celle qui veut que l’affect soit réprimé et la représentation refoulée, ne fait finalement que tirer les conséquences de l’assertion selon laquelle la répression du développement de l’affect est le but spécifique du refoulement.
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